
SOPHOCLE, Electre (V è siècle av. J.-C.) (premier épisode), trad. R. Pignarre, coll.  "GF Flammarion"1964.
Electre, la fille d'Agamemnon, voit sa mère Clytemnestre tuer son mari à son retour de la guerre de Troie : fidèle à la mémoire de son père, elle ne renonce pas à sa souffrance. Elle attend le retour de son frère Oreste pour qu'il venge le crime de leur mère. Dans cet extrait Chrysotémis, la soeur d'Electre, lui reproche les démonstrations incessantes de sa douleur. La scène est construite à l'imitation d'un débat politique dans la démocratie grecque.

CHRYSOTEMIS, ELECTRE

CHRYSOTEMIS. - Encore à pérorer devant la porte du vestibule, ma soeur ? Les années ne t'enseigneront-elles pas la vanité des rancunes où tu te complais? Je souffre autant que toi de la vie qu'on nous fait ici. Je ne dis pas qu'un jour, si j'en avais le pouvoir, je ne leur jetterais pas ma pensée au visage. Mais dans la mauvaise passe où nous sommes, je trouve plus sage de filer doux, car cela n'avance à rien de piquer les gens sans leur causer la moindre peine. Je voudrais te voir aussi raisonnable. Oh ! je sais bien qu'au regard de l'honneur c'est toi qui es sans reproche, mais quoi si je veux sauvegarder ma liberté, force m'est de ne pas contrarier nos seigneurs et maîtres.

ELECTRE. - Il est étrange, née d'un père comme le tien, que tu renies sa mémoire, pour ne penser qu'à ta mère. La leçon que tu me fais, elle te l'a soufflée, il n'y a rien de toi là-dedans. Car il faut choisir: ou d'être folle ou d'avoir ta raison, et d'être alors une ingrate. Ne viens-tu pas d'avouer que, si un jour tu en avais le pouvoin tu ne leur cacherais plus ta haine? Et moi qui ne vis que pour venger notre père, tu refuses de m'aider, tu me détournes d'agir! N'est-ce pas aggraver nos misères par la lâcheté ? Apprends-moi donc, ou plutôt non: apprends de moi ce que je gagnerais à rompre mon deuil. Je vis - mal, sans doute, mais c'est assez pour moi - et je les fais souffrir, et cela fait plaisir au mort, si quelque chose peut encore le toucher là-bas. Tu les hais, dis-tu? La belle haine, toute en paroles! En réalité, tu fais vie commune avec les assassins de ton père. Moi, jamais, pas même au prix de ce qui te rend Si fière aujourd'hui, jamais je ne me courberai devant eux. À toi une table opulente, une existence facile ! Ne pas faire violence à mon coeure, je n'ai faim et soif de rien d'autre. Les égards dont tu jouis ne me tentent pas. Tu les mépriserais, Si tu avais quelque pudeur. Hélas tu pouvais porter le nom du plus noble des pères et tu ne l'as pas voulu. Porte donc le nom de ta mère. Ainsi tout le monde verra que tu as lâchement renié ton père mort et tes vrais amis.

CORNEILLE, Le Cid (1637), Acte I, Scène 6
Rodrigue doit venger son père offensé par Don Gomés, 

père de Chimène dont il est amoureux.
Percé jusqu'au fond du coeur

D'une atteint imprévue aussi bien que mortelle,

Misérable vengeur d'une juste querelle

Et malheureux objet d'une injuste rigueur,

Je demeure immobile et mon âme abattue

Cède au coup qui me tue.

Si près de voir mon feu récompensé,

Ô Dieu, l'étrange peine!

En cet affront mon père est l'offensé,

Et l'offenseur le père de Chimène!

Que je sens de rudes combats

Contre mon propre honneur mon amour s'interesse :

Il faut venger un père, et perdre une maîtresse :

L'un m'anime le coeur, l'autre retient mon bras.

Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme

Ou de vivre en infâme, 

Des deux côtés mon mal est infini.

Ô Dieu, l'étrange peine


Faut-il laisser un affront impuni ?


Faut-il punir le père de Chimène ?

Père, maîtresse, honneur, amour, 

Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 

Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 

L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour.

Cher et cruel espoir d'une âme généreuse, 

Mais ensemble amoureuse,

Digne ennemi de mon plus grand bonheur



     Fer qui causes ma peine,



M'es-tu donné pour venger mon honneur?



M'es-tu donné pour perdre ma Chimène?

